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			« Prenez garde aux hasards dont la vie est pleine, il n’est pas de pierre sous laquelle un scorpion ne puisse se glisser. »

			 

			Victor Cherbuliez , Le roman d’une honnête femme (1865)

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			Chapitre I 
Quelque part au sud-ouest d’Auch

			 

			 

			L’homme marchait sur un chemin à la sortie d’un bois de chênes quand il aperçut une silhouette qui approchait d’un bon pas. Il se cacha aussitôt derrière un arbre pour épier. Au fil des minutes, la silhouette se transforma en une jeune femme à la chevelure sombre. Comme toujours en pareilles circonstances, les entrailles du guetteur entrèrent en ébullition. Un tremblement anima ses mains. D’un regard circulaire, il vérifia qu’ils étaient seuls. La femme ne l’avait pas encore repéré. Elle allait d’une allure décidée, martelant le sol comme un métronome.

			Après avoir jeté un dernier coup d’œil alentour, il plaça devant lui son sac à dos et attendit. À mesure que la distance qui le séparait de la femme diminuait, ses intestins ressemblaient à une boule dure et incandescente dont il ne parvenait pas à calmer la brûlure. La douleur était insoutenable. Pourtant, rien d’autre ne lui importait que les cheveux foncés se balançant dans un mouvement hypnotisant au rythme des enjambées de la femme. Une entité secrète avait effacé le paysage autour d’eux. Il en était certain, celle-ci serait la bonne.

			Au terme d’un effort violent, il puisa au fond de lui la force de sortir de sa cachette. Son apparition dans le champ de vision de la randonneuse devait sembler naturelle. Deux marcheurs qui cheminent. Une rencontre fortuite comme il s’en produit quotidiennement sur les chemins de randonnée. Surtout ne pas l’effrayer par un comportement inapproprié. Si elle l’avait aperçu posté derrière son arbre, elle se serait forcément méfiée et aurait sans doute fait demi-tour. Planté en évidence sur le sentier, il feignit de se reposer avant de poursuivre sa course.

			Lorsqu’elle le vit, la femme modéra sa cadence, manifestant ainsi un temps d’hésitation. L’homme lui adressa un signe amical de la main. Il faut reconnaître que son aspect n’inspirait en général aucune inquiétude chez ceux qui le croisaient car il se préoccupait toujours d’être rasé de frais et proprement vêtu. Avec son physique ordinaire, on aurait pu le prendre pour un cadre commercial, un professeur des écoles ou bien un fonctionnaire. Cependant, ses traits burinés et son teint hâlé trahissaient cette première impression. Ils évoquaient plutôt une vie au grand air passée sur les routes. Mais quelle importance ? Lorsque la femme réalisera sa méprise, il sera déjà trop tard se dit-il.

			La randonneuse se porta à sa rencontre. Un sourire flottait sur ses lèvres parfaitement dessinées. Ils échangèrent quelques mots puis tout se brouilla dans l’esprit de l’homme. Quand il recouvra un peu de lucidité, la femme pleurait. Pas de chagrin, non, c’était très différent. Rien de commun avec une peine de cœur. Elle était recroquevillée sur le sol, essayant de masquer avec ses bras ses seins lourds qui émergeaient de son chemisier déchiré. Ses yeux noisette noyés de larmes imploraient l’homme de ne pas la maltraiter tandis que des spasmes et des sanglots secouaient son corps.

			L’homme la considéra, horrifié par son propre comportement, parce que de cette souffrance mêlée de terreur, il jouissait. Debout au-dessus d’elle, il la dominait. Elle constituait sa chose, son jouet. La femme supplia, mais ses mots n’eurent pas l’effet escompté. Bien au contraire, ils ne firent qu’augmenter l’ardeur du brasier dans le ventre de son ennemi à un point tel qu’il éprouva des difficultés pour se retenir d’éjaculer dans son caleçon. Il lui baissa rageusement son jean et sa culotte, emportant au passage avec ses ongles des morceaux de peau de ses cuisses. Dans un ultime accès de fureur, la femme tenta de le repousser. Peine perdue, il était bien plus fort qu’elle.

			L’espace d’un battement de cil, la femme envisagea d’adopter une attitude soumise pour montrer à son agresseur qu’elle admettait sa toute-puissance et pour quémander sa magnanimité. Mais, devinant que l’issue serait la même, elle renonça. Elle rassembla toute sa colère et son indignation. Elle insulta, griffa, mordit, tambourina la poitrine de l’individu avec ses poings. L’homme, la gifla à toute force et lui brisa le nez dans un bruit sec. Sonnée, elle se tut pendant quelques secondes puis recommença à hurler.

			Enfermé dans sa bulle, occupé à assouvir sa jouissance bestiale, l’agresseur ne comprit pas les mots qui lui étaient adressés. La femme cria à se briser la voix, ignorant qu’elle ne faisait que nourrir le plaisir de l’autre de la savoir à sa merci. L’écoulement du temps se suspendit. Aveuglé par une étoffe opaque, l’homme resta un moment immobile à attendre une accalmie. La fiction et la réalité se mouvaient à des hauteurs telles qu’elles s’enlaçaient étroitement au point de devenir indistinctes. Puis la lumière revint. Le visage de la femme, réduit à une bouillie sanguinolente, était méconnaissable. Un calme inquiétant enveloppait la forêt. Hors d’haleine, agenouillé à côté d’elle, il examina sa victime avec horreur. Avait-elle été attaquée par un animal féroce ? Recouvrant peu à peu la raison, il sentit un poids visqueux dans sa main droite. Lorsqu’il vit la grosse pierre tachée de sang sur laquelle étaient agglomérés des cheveux et des lambeaux de chair, il sanglota comme un enfant pris en faute, craignant de se faire gronder par ses parents. Il versa de chaudes larmes non pas sur le sort de sa victime étendue à ses côtés, mais sur le sien, car ce n’était pas la première fois qu’il laissait dans son sillage un cadavre.

			L’homme revint progressivement sur terre. Il chercha son opinel dans l’étui en cuir pendu à sa ceinture. Mais il ne le trouva pas. Paniqué, il scruta le terrain labouré autour du corps inerte. Une harde de sangliers en quête de baies n’aurait pas causé plus de désordre. En définitive, il dénicha son arme sous une plaque de mousse arrachée. La longue lame dépliée l’affola car sa teinte rubis n’était pas celle habituelle de l’acier. Intuitivement, son regard se porta sur la morte en partie dénudée. Elle était lardée de plaies béantes au niveau du cou et du sexe. Avec des gestes d’automate, il préleva son trophée et le plaça précautionneusement dans un petit sac de jute avec les autres.

			L’opération terminée, il traîna la dépouille à l’écart du chemin. À l’aide d’une pierre plate en guise de pelle, il creusa hâtivement le sol meuble de manière rudimentaire et enfouit tant bien que mal le corps et ses affaires. Il termina en camouflant la tombe de fortune avec des branchages et des feuilles. Puis il se changea de pied en cap.

			 

			L’homme fila à une allure soutenue et marcha pendant trois jours, limitant au maximum ses temps de repos, de manière à s’éloigner le plus rapidement possible de son point de départ. Ses bras et ses jambes tremblaient d’épuisement. Après plusieurs heures d’une montée harassante sur un sentier étroit et caillouteux, il marqua une pause dans la prairie traversée par un gave galopant nerveusement. Ses yeux soulignés par de larges cernes violacés balayèrent le panorama, à l’affût d’une présence humaine. Les sommets pyrénéens, dont le majestueux Vignemale au loin, se dressaient autour de lui comme les remparts d’un château cathare. Il éprouva devant cette muraille minérale un sentiment confus de sécurité mais également d’oppression qu’il n’aurait su expliquer.

			Ni homme ni bête à l’horizon. Rassuré, l’homme déposa son sac à dos à ses pieds et massa ses épaules endolories par les bretelles en cuir. Puis il s’étira pour dégourdir ses membres courbaturés. Il déboucha sa gourde, avala de courtes lampées d’eau et s’allongea sur l’herbe grasse pour reprendre son souffle. Le silence se mêla bientôt aux battements de son cœur.

			Des pensées sombres s’amoncelèrent dans sa tête comme des nuages dans un ciel d’orage lorsqu’il abaissa ses paupières. Il repensa à la femme, à ses cheveux longs châtains, ses yeux noisette, ses ongles peints avec un vernis garance. Un brouillard épais envahit son cerveau. Il essaya de le dissiper en purgeant son esprit et en se focalisant sur le bruit du ruisseau et du vent dans les arbres plus loin. Il plissa les yeux en signe de concentration, respira profondément, de manière régulière, pour retrouver un semblant de calme.

			Au bout d’un moment, un frisson agita son corps. L’homme prit soudain conscience du froid qui l’avait saisi. Il rouvrit les paupières. La lumière déclinait. Dans une heure il ferait nuit noire.

			Il dressa sa tente à l’abri d’un imposant rocher et entreprit de vider son bagage pour l’aérer. Il étala ses maigres habits sur l’herbe. Une odeur aigre se répandit autour. Il alla jusqu’au ruisseau et se passa de l’eau fraîche sur la figure. Sa paume rencontra sa barbe drue et râpeuse. Depuis trois jours il n’avait pas consacré un moment à se raser. Il devait faire peur à voir. Heureusement, il n’avait croisé personne. Les randonneurs étaient moins nombreux qu’au cœur de l’été en ce début du mois de septembre. Il se déchaussa et plongea ses pieds dans le courant, contemplant l’onde transparente filer entre ses orteils. Quand il commença à laver sa chemise, le torrent se teinta d’une coloration rosâtre. Une imposante tache brune souillait le vêtement. Il frotta de nouveau, insista. L’eau autour de ses pieds s’empourpra davantage. Qu’aurait-il donné pour que ce torrent recouvrît sa pureté initiale ? Il ausculta ses avant-bras. Le gauche présentait de profondes griffures, longues, parallèles. Sans qu’il pût les en empêcher, ses doigts se crispèrent sur l’étoffe. Il la récura, plus vite, plus fort. L’eau, parcourue de filaments effrayants, devint rouge. Malgré la fraîcheur du soir, l’homme transpirait à présent à grosses gouttes. La sueur ruisselait sur sa nuque. Elle glissait sur ses reins avant d’être absorbée par le tissu. Dans un état second, il nettoya son pantalon. La couleur écarlate l’aveugla. Il le racla sur une pierre avec l’énergie du désespoir. Sans réfléchir. Quitte à déchirer l’étoffe. Les muscles de ses bras puissants étaient sur le point de se tétaniser. Quand, tout à coup, l’eau s’éclaircit enfin. Le voile devant ses yeux s’estompa peu à peu. Il inspecta ses effets. Les taches avaient disparu. Expulsées du coton, diluées dans la masse aqueuse. Peut-être n’avaient-elles, d’ailleurs, jamais existé autre part que dans son imagination ? Puis ses pulsations cardiaques ralentirent jusqu’à retrouver un rythme normal.

			Il retourna à son bivouac, étendit ses affaires mouillées sur une roche volumineuse. Ensuite, il collecta des branches mortes et des brindilles dans un bosquet de conifères à proximité. Puis il disposa des cailloux en cercle et alluma un feu. D’abord vigoureuses, les flammes s’amenuisèrent jusqu’à vaciller comme si elles vivaient leurs derniers instants avant de repartir sous l’effet d’une puissance invisible. Elles léchèrent les bûches, ronronnèrent comme un chat qu’on cajole et s’élancèrent gaillardement en libérant une chaleur douce et apaisante. Au fil des minutes, un parfum boisé embauma l’espace. Là-bas, dans les montagnes, les arbres s’aplatirent lentement pour s’effacer complètement dans les plis du manteau crépusculaire qui enveloppait le paysage. Les contours du Vignemale se fondirent petit à petit dans l’obscurité.

			Assis en tailleur, l’homme engloutit un quignon de pain rassis et le reste d’un talon de jambon. Tout en mastiquant, il fixa les étincelles qui s’envolaient en crépitant comme des papillons multicolores, tandis qu’une fumée blanche tourbillonnait vers le ciel.

			Un poème de Louis Codet lui vint à l’esprit :

			 

			Dansez, hautes flammes légères,
Trémoussez-vous, comme dansaient
En robes claires,
Comme dansait, hier encore,
En robe blanche, en robe d’or,
La reine avec toutes ses femmes
Dans ses Tuileries
Chaudes et fleuries !

			 

			Une immense fatigue l’enveloppa. Combien de temps avait-il dormi au cours des nuits précédentes ? Trois ou quatre heures à chaque fois ? Possiblement moins. Difficile de trouver le repos lorsqu’on est constamment aux aguets. Mais ça c’était du passé. Il était en sûreté maintenant. Il essuya la lame de son couteau dans l’herbe puis la replia d’un geste sec en veillant à ne pas toucher le fil aussi tranchant que celui de son rasoir. Cette nuit, la lune entamait son cycle décroissant.

			Le marcheur s’emmitoufla dans son sac de couchage. Il sombra dans un sommeil de plomb peuplé de songes extravagants. Au milieu de la nuit, il se réveilla en sursaut. L’astre descendant éclairait faiblement l’intérieur de la canadienne. Il frissonna comme une feuille. Son cœur palpita. Sa langue collait à son palais. Il but une gorgée d’eau et referma les yeux. Apaisé, il savoura la profondeur du silence et se rendormit.

			Aux premières lueurs du jour, les croassements furieux d’un groupe de chocards le tirèrent de son sommeil. Il s’extirpa à quatre pattes de son abri. Une fois dehors, il se redressa, huma les fragrances de myrtilles sauvages transportées par le vent et s’étira longuement. La brume et les cumulus gommaient les montagnes à l’horizon. Plus près, trois passereaux au bec fort et discrètement courbé se disputaient en frappant bruyamment l’air de leurs ailes.

			Il fouilla son sac et se rendit à l’évidence. Ses provisions étant presque épuisées, il irait se ravitailler dans le premier village sur sa route.

			Une bouffée d’angoisse le submergea. Et si quelqu’un avait découvert la femme ? Impossible, il l’avait dissimulée à au moins cent mètres en contrebas de la sente.

			Le marcheur replia sa tente. Il rassembla son linge en se hâtant. Puis il mit son bagage sur ses épaules et reprit son voyage en direction du sud.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			Chapitre II 
Toulouse

			 

			 

			La jeune femme fit quelques pas sur le parvis dallé dont l’accès était interdit aux véhicules par des plots métalliques puis elle se ravisa. Elle s’arrêta, détailla le bâtiment devant elle. Il était de facture classique avec ses briques rouges, sans fioritures, ni beau ni laid, juste simple et fonctionnel. Elle consulta sa montre et se dit qu’il ne servirait à rien de se présenter en avance. Les écouteurs dans les oreilles, elle se laissa absorber par la mélodie rythmée de Get Lucky de Daft Punk tout en observant les gens portés par l’escalier mécanique qui émergeaient de la bouche de métro de la station Canal du Midi. Une fois à l’air libre, beaucoup disparaissaient à l’intérieur du commissariat de police de l’Embouchure. Les autres s’éparpillaient dans les rues voisines. À la fin de la chanson, elle jeta un nouveau coup d’œil à sa montre. Elle sortit de son sac de sport en toile noire une bouteille d’eau. Elle la porta machinalement à ses lèvres. Davantage pour apaiser le sentiment de nervosité qui l’envahissait soudain que par besoin d’étancher sa soif.

			Elle gravit les trois marches devant le sas d’entrée au-dessus duquel un drapeau tricolore ondoyait paresseusement sous l’effet d’une brise tiède. Elle extirpa un porte-carte de la poche intérieure de son blouson en cuir. Elle l’exhiba au policier en uniforme, équipé d’un lourd gilet pare-balles, armé d’un pistolet-mitrailleur Beretta. À la vue de la carte professionnelle, il la salua respectueusement en portant sa main droite, paume tournée vers l’extérieur, à sa tempe et s’écarta.

			Elle pénétra dans le bâtiment. Malgré l’heure matinale, une dizaine de personnes patientait déjà dans la salle d’attente aux sièges fatigués. Elles guettaient toutes l’ouverture de la porte d’un bureau, au fond, sur laquelle était fixée une affichette supportant l’inscription « plaintes ». Un homme arborait un gros hématome sur la pommette gauche. Plus loin, une femme expliquait à sa voisine qu’en se rendant au travail elle avait découvert la serrure de son véhicule forcée et l’habitacle fouillé.

			La jeune femme s’adressa à l’adjointe de sécurité rondouillarde derrière le bat-flanc.

			– Capitaine Philomène Garcia. Je suis affectée au SRPJ. Le commissaire Lemoine à la criminelle m’attend.

			Son interlocutrice composa un numéro sur son standard. Avec un accent chantant, elle annonça l’arrivée de l’officier puis raccrocha.

			– Si vous voulez bien me suivre, je vous guide jusqu’à son bureau.

			Philomène obtempéra. Arrivée devant les ascenseurs, la fille s’excusa avec un sourire, dévoilant des dents du bonheur.

			– Ils sont en panne. Nous allons emprunter les escaliers.

			Sur le palier du deuxième étage, les personnes affairées devant la machine à café se turent. Ils la dévisagèrent. Les deux femmes suivirent un couloir aux murs crème jusqu’à un bureau dont la porte était ouverte.

			– Nous y voilà.

			Remarquant sa présence, l’homme se leva précipitamment de son siège. Grand, mince, il portait un costume de bonne facture. Sa fine moustache parfaitement entretenue et sa raie sur le côté lui donnaient un air british désuet.

			– Commissaire François Lemoine. Bienvenue à Toulouse ! lui dit l’échalas en lui tendant la main de manière un peu gauche.

			Ils échangèrent les courtoisies d’usage et s’installèrent autour d’une petite table de réunion. Tout en lui décrivant le service, Lemoine considéra sa recrue à la dérobée. Elle était d’une taille supérieure à la moyenne et plutôt charpentée, sans pour autant accuser le moindre surpoids. Les deux fossettes qui apparaissaient sur ses joues lorsqu’elle souriait lui conféraient un certain charme.

			Le commissaire se reprit immédiatement car ses pensées commençaient à s’égarer. Il lissa sa moustache avec son index, se racla discrètement la gorge et réajusta le nœud de sa cravate. Puis il feuilleta le contenu d’une chemise posée devant lui.

			Philomène en profita pour inspecter les lieux. Tout était impeccablement rangé. Les stylos et la règle alignés au millimètre par rapport au sous-main. Aucun document ne dépassait des dossiers empilés sur une table basse. L’absence totale d’objets ou de décoration personnels témoignant d’un quelconque centre d’intérêt de l’occupant surprit l’officier.

			– Je remarque que vous n’avez jamais travaillé en PJ. Je ne vous cache pas que j’aurais préféré quelqu’un de plus expérimenté. Nous traitons des affaires sensibles qui réclament une indubitable technicité.

			Lemoine avait adopté un ton condescendant identique à celui de certains professeurs vis-à-vis d’élèves à faible potentiel intellectuel.

			Philomène accusa le coup. Elle avait fait toute sa carrière en sécurité publique et subodorait qu’en choisissant ce poste en PJ elle s’exposerait à des remarques de ce genre. Mais elle ne se doutait pas qu’elles interviendraient dans les toutes premières minutes de l’entretien. Piquée dans son orgueil, elle planta ses yeux verts dans ceux de son supérieur.

			– J’ai été affectée cinq ans à la sûreté départementale. Je suis prête à relever le défi !

			Prenant conscience de sa maladresse, Lemoine se tortilla sur son siège. Il esquissa une sorte de moue mi-amicale, mi-idiote pour adoucir ses propos. Sa pomme d’Adam proéminente accomplit un aller-retour rapide. Décidément, malgré les années qui passaient, il ne progressait pas beaucoup dans ses rapports avec les femmes.

			Il toussota et enchaîna, non sans avoir de nouveau lissé sa moustache.

			– Sur le papier, vous serez l’adjointe du commandant Duval. Il est en arrêt de maladie depuis presque un an. Dans les faits, vous serez donc aux manettes. Vous verrez, l’activité ne manque pas ici. D’ailleurs, c’est la panique depuis hier. Nous avons une sale affaire d’homicide sur les bras. Un cadavre en état de décomposition avancée découvert à cinq ou six kilomètres de Marciac.

			– Marciac ? Ce n’est pas une zone gendarmerie ?

			– Si, mais le parquet nous a saisis car nous sommes chargés de deux enquêtes similaires pour des meurtres perpétrés vers Moissac et Castres. Je vous épargne les détails. Les collègues de votre groupe vous affranchiront. Au fait, où logez-vous ?

			– Chez mes parents, à Cahors, pendant une dizaine de jours. Ensuite, j’ai trouvé un deux-pièces dans le quartier des Carmes. C’est direct par le métro.

			– Très bien, très bien, acquiesça Lemoine. Venez avec moi. Je vais vous présenter vos collaborateurs, à moins que vous ne souhaitiez prendre un café auparavant ?

			– Non, merci. C’est déjà fait.

			Philomène emboîta le pas décidé et raide du commissaire. Il s’immobilisa sans crier gare au bout du couloir.

			– Voici votre bureau. Vous le partagerez avec Duval dont je vous ai parlé.

			Elle déposa son sac de sport à l’intérieur. Elle regarda furtivement par la fenêtre et constata avec satisfaction qu’elle donnait sur le canal du Midi. Le duo se rendit dans la pièce attenante.

			– Votre adjoint, le lieutenant Vincent Lambourde. Il connaît bien la maison. Vous pourrez vous appuyer sur lui !

			Le grand costaud au crâne rasé, un tatouage ethnique couvrant l’intégralité de son avant-bras droit jusqu’au poignet, affairé derrière son ordinateur, se redressa. Il tendit la main à sa collègue en prononçant quelques mots de bienvenue sur un ton plutôt frais.

			Une trentenaire rousse aux cheveux courts, vêtue d’un chemisier multicolore à flanquer de la conjonctivite à un daltonien, entra.

			– Voici le brigadier Solange Loiseau.

			Les deux femmes échangèrent une poignée de main ferme.

			Dans le bureau d’en face, Lemoine lui présenta Karim Louari, major de son état, dont les yeux d’un noir profond la transpercèrent. Les suspects interrogés ne devaient pas en mener large lorsque ce gradé les dardait de son regard pénétrant. Après un temps d’hésitation, celui-ci lui décocha un franc sourire.

			– Fabrice a posé sa journée, précisa-t-il d’une voix grave en désignant le fauteuil vide en face du sien, devançant ainsi l’interrogation de son patron.

			Lemoine hocha la tête.

			– Alors vous le rencontrerez plus tard. Je vous laisse deviner sa spécialité, dit-il en montrant une pile imposante de revues consacrées aux armes posées en équilibre sur le rebord de la fenêtre.

			– Bien, je vous laisse entre de bonnes mains. Bienvenue à la Crim ! lança le taulier en tournant les talons.

			 

			Guidée par un Lambourde peu disert, Philomène passa sa matinée à accomplir les formalités administratives inhérentes à toute prise de poste. Tout en rangeant ses effets, elle détailla son nouvel environnement. Il ressemblait sensiblement à son précédent à Nanterre. Comme là-bas, une immense carte de France plastifiée occupait une bonne partie du mur de gauche. Un épais trait rouge épousant les contours des sept départements concernés délimitait la zone de compétence du SRPJ de Toulouse. Un bélier massif en fonte reposait entre l’armoire forte et un classeur métallique. Quatre postes Acropol emboîtés dans leur chargeur trônaient sur le meuble bas dans l’angle opposé. Enfin, une pile conséquente de papiers était empilée sur le bureau de Duval, un véritable dépotoir.

			Philomène se cala au fond de son siège pour réfléchir. D’après Lemoine, elle s’apprêtait à encadrer des enquêteurs chevronnés. Elle savait qu’au cours des prochaines semaines ses faits et gestes seraient surveillés et analysés, y compris par ceux des autres sections. Débuter par un meurtre pouvait se révéler très casse-gueule pour elle. Observer, écouter les conseils, mais surtout ne pas se laisser marcher sur les pieds, voilà ce à quoi elle s’astreindrait.

			Perdue dans ses pensées, elle aperçut la boule à zéro de Lambourde dans l’encadrement de la porte.

			– On va casser une graine. Tu te joins à nous ? proposa-t-il sans entrain.

			La pendule face à elle indiquait midi pétant. Philomène n’avait pas vu le temps passer.

			Ils se retrouvèrent tous dans un bistrot à quelques rues de l’Embouchure, vers les Minimes. Les murs étaient tapissés de posters et de photographies dédicacées par les joueurs du Stade Toulousain. Les membres du groupe y avaient visiblement leurs habitudes. Au comptoir, trois hommes perchés sur des tabourets commentaient avec amertume la défaite de leur équipe favorite face au champion en titre, le Racing 92. Il paraît qu’un certain Dan Carter avait été phénoménal.

			Philomène et ses collègues s’installèrent au fond de la salle. Ils commandèrent le plat du jour, un steak tartare avec des frites. L’ambiance était détendue. La discussion tourna principalement autour du boulot et des attraits de Toulouse. Solange Loiseau se montra volubile. Elle s’employa à mettre Philomène à l’aise tandis que Karim Louari se contentait de sourire à ses plaisanteries. Lambourde, lui, semblait distant. Peut-être était-il mécontent d’avoir perdu son statut de chef de groupe intérimaire. Dans cet environnement bruyant, Philomène apprit qu’il existait une légère rivalité entre les deux groupes de la Crim, que Lemoine n’était pas un noceur et que le directeur du SRPJ gueulait pour un oui ou pour un non. Surprise que personne n’ait abordé le sujet, elle osa une question.

			– Le taulier a évoqué un meurtre vers Marciac ?

			Lambourde prit la parole après avoir avalé une gorgée de coca light.

			– Exact. Une femme à moitié dénudée, poignardée. Enfouie sous un tas de branches et de feuilles à l’écart d’un sentier. A priori, comme les autres quoi !

			– Les autres ? interrogea la capitaine en posant ses couverts dans son assiette.

			– Oui, deux autres. Depuis bientôt deux ans, on a affaire à un taré d’une prudence extrême. Ses victimes sont découvertes par hasard, longtemps après les faits. Les scènes de crimes sont passablement dégradées, quant aux traces et indices, inutile de te faire un dessin, intervint Solange.

			– On a son ADN ? Des témoignages ?

			– Que dalle ! répondit Lambourde.

			– Alors comment pouvez-vous affirmer qu’il s’agit du même auteur ?

			Karim sortit de son mutisme après avoir enfourné les deux dernières frites dans sa bouche.

			– Le mode opératoire est à peu de choses prés identique. Sur la première victime, il a prélevé un trophée bien particulier. Sur l’autre, on ne sait pas, le corps était trop abîmé.

			Philomène lui lança un regard interrogatif pour l’inviter à poursuivre. Celui-ci baissa les yeux. Lambourde se substitua au major.

			– Ouais ! Il lui a rasé une partie du pubis.

			Trois paires d’yeux sondèrent alors Philomène. Elle opina du menton.

			– C’est du lourd apparemment ! Qui assiste à l’autopsie demain ?

			Solange pointa Karim du doigt.

			– Tu comprends pourquoi il est un tantinet bougon ?

			– Je t’accompagne, dit Philomène.

			– Tu n’es pas obligée, risqua Louari. Le macchabée est pourri.

			– T’inquiètes. Je me suis déjà trouvée dans des situations analogues, rétorqua-t-elle un brin fanfaron.

			Pressentant qu’il serait vain d’argumenter pour l’inciter à changer d’avis, le major abdiqua.

			– Comme tu veux. Je te passerai la procédure en rentrant. Histoire de te mettre dans le bain.

			– Tiens, voilà les gars des stups. Je vais te les présenter, coupa Solange en adressant un signe de la main aux quatre hommes qui s’avançaient vers eux.

			 

			De retour à l’Embouchure, Philomène se plongea dans le dossier. Attiré par l’odeur pestilentielle et le ballet incessant des corbeaux, un couple de randonneurs, pensant tomber sur un animal mort, s’était approché et avait fait la macabre découverte. Une main en partie dévorée dépassait des branchages. Sans doute l’œuvre d’une bête quelconque. La femme avait piqué une crise de nerfs pendant que son mari joignait les secours avec son téléphone portable. Le procès-verbal de constatations était assez succinct. Les pandores avaient fait le minimum syndical en matière d’examen du corps. Un sac à dos contenant les papiers de la défunte était enfoui à côté. Elle s’appelait Chantal Couture, trente-trois ans, née à Saintes, en Charente-Maritime. Au vu de son permis de conduire, elle habitait à Libourne.

			Un détail étonna Philomène. Le tueur n’avait pas pris la peine de détruire les papiers d’identité pour retarder l’identification du cadavre. Pourquoi ? Moment d’affolement ? Négligence ? Il avait même laissé une cinquantaine d’euros dans le portefeuille. Le vol ne constituait donc pas un mobile. Elle consigna ses réflexions sur une feuille volante. Elle comparerait plus tard avec les éléments contenus dans les deux autres dossiers.

			Puis elle examina les clichés couleur de l’album. Pire que tous ceux qu’elle avait vus jusqu’à présent. Devant l’état épouvantable de la dépouille, elle regretta un instant de s’être portée volontaire pour la sauterie du lendemain. Mais elle chassa vite cette pensée. Pas question de laisser le sale boulot aux autres. Ce n’était pas sa conception du commandement.

			Le soir venu, Philomène rentra chez ses parents au volant de sa Clio.

			 

			We don’t need no education 
We don’t need no thought control
No dark sarcasm in the classroom
Teachers leave them kids alone

			 

			Elle augmenta le son de la radio et se concentra sur les paroles de la chanson des Pink Floyd pour évacuer les images prisonnières dans sa tête. Une colère sourde monta en elle. Elle allait devoir se blinder si elle ne voulait pas échouer.

			Une fois à la maison, elle enfila sa tenue de jogging et partit courir le long du Lot pour retrouver un semblant de sérénité.
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